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Avant-propos
En 2021, le discours de la reine Elizabeth II, diffusé par la BBC le 25 décembre à 15 heures, a été le plus personnel, le plus émouvant et le plus universel qu’elle eût jamais prononcé. Vêtue d’une robe rouge, elle portait son triple rang de perles et sur l’épaule droite un magnifique bijou en forme de chrysanthème, un saphir entouré de brillants. Ce bijou – une des ses broches préférées –, elle l’avait reçu quand elle était princesse héritière, en guise de remerciement pour avoir baptisé un bateau, le British Princess, en 1946.
En 1947, elle la porte au revers de son tailleur, juste au lendemain de son mariage, pour poser avec Philip devant les photographes dans le parc de Broadlands, la propriété de lord Mountbatten où ils séjournent. Les deux époux se regardent tendrement.
Soixante ans plus tard, en 2007, la reine a repris la même pose avec Philip, au même endroit et la broche de saphir est encore à son revers. C’est cette photo de ses noces de diamant que la souveraine a posée sur son bureau pour rendre hommage à l’homme de sa vie. On va revoir les images et réentendre les mots qu’elle avait prononcés au moment de leurs noces d’or, en 1997 :
« Il n’accepte pas facilement les compliments mais il a été tout simplement ma force au cours de toutes ces années. »
 
En direct, elle ajoutera :
« Son sens du service, sa curiosité intellectuelle et sa capacité à s’investir dans n’importe quelle situation étaient irrésistibles. Cette étincelle espiègle et curieuse était aussi brillante à la fin que lorsque j’ai posé les yeux sur lui pour la première fois. »

La reine a fendu l’armure en confiant publiquement le coup de foudre définitif qui l’avait frappée lorsqu’elle avait treize ans et qu’elle avait rencontré, pour la première fois, le prince Philip de Grèce. Mais elle va plus loin :
« Bien que ce soit une preuve de grand bonheur et de bonne humeur pour beaucoup, Noël peut être difficile pour ceux qui ont perdu des êtres chers. Cette année, tout particulièrement, je comprends pourquoi. »

Une de mes amies, qui a eu la douleur de perdre son mari l’an dernier, m’a dit que le discours de la reine lui avait fait du bien. L’empathie de la souveraine est étonnante. Elizabeth II partage son deuil avec les autres. Mais elle a continué son discours en se tournant, comme toujours, d’abord vers les moments forts de l’année écoulée avec, en particulier, l’arrivée de quatre nouveaux arrière-petits-enfants. Elle a aussi envisagé l’année qui va commencer :
« Dans six semaines à peine, ce sera le début de mon année de jubilé de platine qui, je l’espère, sera l’occasion pour des gens du monde entier de profiter d’un sentiment d’unité, de rendre grâces aux immenses changements des soixante-dix dernières années, sociaux, scientifiques et culturels, et d’envisager l’année avec confiance. »

Quel discours ! J’avoue avoir été profondément ému en l’écoutant. Je m’étais déjà intéressé à la vie de la reine et j’ai eu envie de comprendre comment se sont forgées une telle sagesse, une telle humanité alliées à une telle volonté de se projeter toujours vers l’avenir, qu’elle n’envisage que meilleur. Sa vie de petite fille bouleversée par l’accession inattendue de son père au trône à son adolescence cloîtrée à Windsor par la guerre, son mariage qu’elle a imposé à son arrivée si jeune sur le trône, toutes les joies et toutes les tragédies de son existence, les coups qu’on lui a portés, qui l’ont atteinte mais qu’elle a toujours justement analysés, c’est tout cela qui a fait la reine. C’est tout ce long parcours qui a façonné cette figure iconique que le monde entier admire et que j’avais envie de raconter.



1
Les années fondatrices
On ne peut vraiment comprendre le caractère de la reine Elizabeth II sans revenir sur les premières années de son existence. Elle a d’abord été une petite fille tendrement aimée et choyée tant par ses parents que par ses grands-parents. On sait qu’Albert, surnommé Bertie, le duc d’York, fils cadet du roi George V et de la reine Mary, complexé par une éducation sévère et dépourvue d’affection, handicapé par de graves difficultés d’élocution dues à sa timidité, était tombé définitivement amoureux en 1920 de la séduisante et pétillante Elizabeth Bowes-Lyon, une jeune aristocrate écossaise. La jeune fille, horrifiée à l’idée d’être enfermée dans une cage dorée si elle épousait le prince, mit longtemps à lui dire oui : près de trois ans… Ils se marient le 26 avril 1923 à l’abbaye de Westminster. Bertie n’a aucune chance de régner : c’est son frère aîné Édouard, le prince de Galles, qui est l’héritier du trône. Tout le Royaume-Uni n’a yeux que pour ce prince charmant, pas encore marié. C’est son mariage que les Britanniques attendent, celui des York n’est qu’un événement mondain qui suscite un enthousiasme modéré. Les York sont parfaitement heureux et leur bonheur est à son comble lorsque la jeune duchesse donne naissance, le 21 avril 1926, à leur premier enfant, la petite princesse Elizabeth.
Le roi George V et la reine Mary font du baby-sitting
À l’amour de ses parents s’ajoute la véritable passion que son grand-père George V et sa grand-mère la reine Mary vont avoir pour la petite Elizabeth. Une obligation politique va contraindre le duc et la duchesse d’York à quitter leur fille, à peine âgée de six mois. Le couple doit visiter pendant six mois les lointaines terres de l’Empire, l’Australie et la Nouvelle-Zélande. En effet, le Premier ministre d’Australie avait demandé que l’un des fils du roi vienne au début de l’année 1927 inaugurer le nouveau Parlement fédéral à Canberra, la capitale. Le prince de Galles s’était déjà rendu en Australie en 1920. C’était donc au tour de son cadet, le duc d’York, de faire ce voyage. C’était la première fois qu’il allait accomplir une mission officielle dans l’Empire. Il fallait que ce soit un succès. Mais ce n’était pas une évidence pour Bertie, qui avait le plus grand mal à s’exprimer en public. Il avait eu une terrible expérience, le 31 octobre 1925, en tentant de prononcer un discours pour l’inauguration de l’Exposition sur l’Empire britannique au stade de Wembley. Un désastre ! Heureusement, parmi les spectateurs se trouvait un thérapeute de l’art oratoire, un Australien de quarante-cinq ans, nommé Lionel Logue. Il avait guéri des soldats privés d’expression orale à cause des traumatismes de la Grande Guerre. Il était certain de pouvoir guérir le duc d’York de son handicap. Bertie se rend pour la première fois à son cabinet de Harley Street le 19 octobre 1926. Le spécialiste rassure le prince en lui redonnant confiance en lui. Il va le traiter grâce à des exercices vocaux mais aussi physiques. Les séances sont quotidiennes. Ses méthodes sont peu conventionnelles mais efficaces. Bertie doit, entre autres, se défouler en hurlant des jurons mais aussi se détendre en pratiquant des exercices respiratoires. La duchesse d’York accompagne souvent son mari de façon à pouvoir l’aider, ce qu’elle fera tout au long de leur périple australien. Lionel Logue assistera le père d’Elizabeth jusqu’à la fin de la Deuxième Guerre mondiale.
La séparation d’avec leur petite fille est cruelle pour les parents mais ils se plient à la volonté du roi George V et à leur mission. Paradoxalement, cette longue absence va provoquer un petit miracle. Le roi George V, qui avait manifesté peu de tendresse et d’affection à l’égard de ses cinq enfants qu’il avait soumis à une discipline de fer, va littéralement fondre devant sa première petite-fille, Elizabeth. La reine Mary, si froide et si peu démonstrative, va, elle aussi, éprouver une immense attirance envers ce bébé de six mois. On a en une preuve tangible. La reine, consciente du manque que doivent subir les parents d’Elizabeth, se rend avec sa petite-fille chez le photographe Marcus Adams, spécialisé dans les portraits d’enfants. Il a déjà immortalisé Elizabeth dans les bras de ses parents. Cette fois, il réalise un portrait de la grand-mère tenant sa petite-fille hilare sur ses genoux, mais aussi d’innombrables photos du bébé sous tous les angles, de face, de profil et même de dos pour que, à l’autre bout du monde, ses parents puissent s’extasier sur la gaieté et la bonne santé de leur fille. Marcus Adams prend un cliché où Elizabeth, de profil, admire des photos de ses parents. L’artiste pense qu’il est utile qu’elle ne les oublie pas pendant leur éloignement prolongé. Il y aura une séance de photos en janvier, deux en mars et une dernière en mai, preuve de l’attention que la reine Mary porte à sa petite-fille et à ses parents. Marcus Adams restera le photographe attitré des enfants royaux. Devenue princesse héritière puis souveraine, Elizabeth II aime tellement les photos qu’il a prises d’elle et de sa sœur Margaret qu’elle lui confiera la réalisation de celles de ses propres enfants, Charles et Anne, dès leur naissance. George V envoie régulièrement au duc et à la duchesse d’York des lettres pour les informer des progrès de leur fille, y compris de l’apparition de ses premières dents. Les York regagnent Londres le 27 juin 1927. Leur voyage a été un grand succès. La duchesse a immédiatement séduit les Australiens mais aussi aidé son époux avant chaque discours. Le duc d’York dira : « Je n’aurais jamais pu accomplir ce voyage sans l’aide de ma femme. »
Pour fêter leur retour, le roi décide que toute la famille apparaîtra au célèbre balcon de Buckingham Palace. C’est la première fois que la princesse sera confrontée à la foule rassemblée devant le palais pour acclamer la famille royale. C’est aussi la première fois qu’Elizabeth agitera sa petite main pour remercier. Il n’est jamais trop tôt pour prendre de bonnes habitudes. La princesse a un an et deux mois. Elle est exposée aux marques d’affection mais aussi à la curiosité populaire. Sans doute n’en a-t-elle gardé aucun souvenir mais le pli est pris : le balcon de Buckingham Palace sera désormais le lieu de célébration des grands moments de son existence.

Une princesse choyée par son grand-père
En novembre 1928, le roi George V, fumeur invétéré, tombe gravement malade. Il souffre d’une pleurésie. La fête de Noël au manoir de Sandringham est annulée. Le souverain se remet lentement et part en convalescence au bord de la mer, à Bognor, dans le Sussex ; la station balnéaire prendra le nom de Bognor Regis à la faveur du séjour royal. Le roi réclame alors la présence de sa petite-fille préférée. Elle est indispensable à son rétablissement. Elle arrive en mars avec sa nurse, pour le plus grand plaisir de son grand-père. Quant à la reine Mary, elle joue avec Elizabeth en faisant des pâtés de sable. À son retour à Londres, le monarque organise un nouveau rituel avec sa petite-fille : chaque matin, au petit-déjeuner, elle doit se placer devant une fenêtre de l’hôtel de ses parents au 145 Piccadilly, donnant sur Green Park. Au même moment, au bout de ce parc, en face, son grand-père sera devant une fenêtre de Buckingham Palace. Ils se feront un signe de la main, chaque matin. La preuve d’une délicieuse et touchante complicité. C’est aussi George V qui va lui donner son surnom de Lilibet, car la petite-fille de moins de trois ans n’arrive pas à prononcer correctement son propre prénom. Pour ses intimes, elle gardera ce charmant surnom de Lilibet toute sa vie. Son grand-père, lorsqu’il est à Sandringham, se promène dans les jardins avec elle, jusqu’aux écuries pour lui montrer ses chevaux favoris, Scuttle et Limelight. C’est certainement le souverain qui lui a transmis sa passion pour les chevaux. Pour ses quatre ans, en avril 1930, le roi lui offre son premier poney, un shetland nommé Peggy. Pour ce même anniversaire, la reine Mary lui donne un jeu de construction. Ses éléments, chacun taillé dans un bois différent, représentent les divers pays de l’Empire britannique. Le grand-père l’initie aux joies du plein air et de l’équitation, la grand-mère lui inculque la connaissance de l’Empire, qui deviendra bientôt le Commonwealth. Deux passions définitives pour la future reine Elizabeth II.

Une petite sœur prénommée Margaret-Rose
La petite Elizabeth aime aussi beaucoup ses grands-parents maternels, le comte et la comtesse de Strathmore. Elle est née dans leur hôtel particulier du quartier chic de Mayfair, car les travaux du 145 Piccadilly n’étaient pas encore achevés. Elle partage ses vacances d’été en Écosse, entre Balmoral, chez ses grands-parents paternels, et Glamis, le merveilleux château où est née sa mère. C’est d’ailleurs à Glamis que va se produire un événement qui va changer la vie de la petite princesse. Le 21 août 1930, sa mère donne enfin naissance à un deuxième enfant, encore une petite fille, prénommée Margaret-Rose. C’est un grand bonheur pour l’aînée âgée de quatre ans : désormais, elle aura une compagne permanente. Les deux sœurs ne seront séparées, pour la première fois, que dix-sept ans plus tard lorsque Elizabeth épousera le prince Philip de Grèce. Dès la naissance de sa cadette, Elizabeth se sent responsable de Margaret-Rose. Elle le sera toute sa vie. Les deux princesses sont confiées à des nurses : Clara Knight, dite Alla, s’occupe principalement de Margaret, tandis que l’Écossaise Margaret MacDonald, surnommée Bobo, a la charge d’Elizabeth. Celle-ci va tisser un lien de confiance et d’amitié tel avec Bobo que la nurse gérera par la suite la garde-robe de la princesse héritière puis de la reine. Bobo servira Elizabeth pendant près de cinquante ans. C’est un autre aspect du caractère de la reine : sa fidélité. Elle veut se sentir entourée de gens à qui elle peut accorder sa confiance. Les deux nurses sont les témoins d’un style de vie chez les York totalement différent de celui habituellement observé dans leur milieu. Les parents des deux princesses veulent être auprès de leurs filles le plus souvent possible. Ils déjeunent généralement ensemble, ils assistent au bain de leurs filles, jouent beaucoup avec elles. C’est cette proximité qui transformera leur quatuor en une entité nommée Us Four (« Nous Quatre »). Ce quatuor ne sera séparé que par le mariage d’Elizabeth. La duchesse d’York souhaite que ses filles, malgré leurs quatre ans de différence, soient toujours habillées de la même façon. C’était charmant au début mais cela se révélera un peu étrange lorsque Elizabeth devient adolescente, un âge où elle aimerait peut-être se différencier de Margaret. Par son caractère, Elizabeth se sent extrêmement proche de son père qu’elle admire profondément. Ils se ressemblent : elle a hérité de lui sa timidité, son sérieux, sa volonté de bien faire et de terminer tout ce qui a été commencé. L’un et l’autre tiennent cela de la reine Mary. Elizabeth adore sa mère, sentant instinctivement qu’elle est l’élément moteur du couple formé par ses parents : elle est gaie, toujours souriante, ayant le charme des Strathmore, elle invente des jeux, des charades, elle aime chanter des chansons en s’accompagnant au piano. Elle est l’enthousiasme incarné. Margaret a hérité du caractère extraverti et enjoué de sa mère tout en y ajoutant une certaine provocation et des caprices souvent agaçants.

L’éducation des princesses
Au printemps 1932, une gouvernante va faire son entrée dans la vie des deux princesses. Elle s’appelle Marion Crawford, très rapidement surnommée Crawfie. Cette Écossaise est aussi une institutrice, chargée de donner des leçons quotidiennes à Elizabeth et Margaret car leurs parents n’envisagent même pas que leurs filles puissent fréquenter une école ou un collège, encore moins un pensionnat. Crawfie est extrêmement surprise du peu de directives que lui donnent les parents de ses élèves. À cela, il n’y a rien d’étonnant. Le duc d’York a un épouvantable souvenir de ses journées d’études. En aucun cas il ne veut infliger cette torture à ses enfants. Quant à son épouse, élevée très librement par sa mère, elle estime que ses filles n’ont pas besoin de faire des études poussées. Qu’elles sachent lire, écrire et compter sera largement suffisant. Heureusement, Crawfie a d’autres ambitions pour ses deux élèves ! Mais là encore, le roi George V et la reine Mary vont se manifester. Lorsqu’il rencontre la gouvernante-institutrice, le roi lui demande une seule chose : qu’elle apprenne à ses petites-filles à avoir une écriture lisible… car aucun de ses enfants n’a une écriture correcte ! Une belle écriture est la seule ambition du grand-père pour Elizabeth et Margaret.
La reine Mary demande à Crawfie de lui transmettre l’emploi du temps des princesses. Après l’avoir examiné, elle juge qu’il n’y a pas assez de temps accordé à l’histoire et à la géographie. Elle voudrait qu’on apprenne à ses petites-filles l’histoire de la dynastie, sa généalogie, ainsi que la géographie du Royaume-Uni et de toutes les terres de l’Empire. La reine Mary participera aussi à l’éducation artistique de ses petites-filles. On la verra, accompagnée d’une dame d’honneur et des princesses, dans tous les musées de Londres, commentant elle-même les œuvres exposées. L’influence de la reine Mary sur le futur comportement de la reine Elizabeth II est indéniable, au moins au début de son règne. Sa grand-mère lui avait appris que « les vrais souverains doivent inspirer le respect et ne doivent jamais sourire et encore moins rire en public ». Pour l’épouse de George V, le protocole comptait énormément. Lorsqu’elle rendait visite aux York, l’usage voulait que la mère et ses filles s’inclinent devant elle, lui baisent la main avant de l’embrasser sur les deux joues.
De son côté, Crawfie trouve les petites filles trop isolées de la vraie vie dans leur tour d’ivoire du 145 Piccadilly. Certes, il leur arrive de rencontrer des cousins et des enfants issus de la haute aristocratie britannique. Mais l’existence des princesses se déroule quand même en vase clos. Crawfie décide pour elles une expédition dans le métro londonien. Une malencontreuse initiative car les deux petites filles dans leurs tenues immaculées, accompagnées de leur gouvernante et d’un policier, sont immédiatement reconnues. La foule s’agglutine autour d’elles. L’officier de sécurité les fera exfiltrer rapidement par une voiture de la Cour qui suivait le trajet. Crawfie sera mieux inspirée lorsqu’elle fera découvrir à ses élèves la ville de Londres depuis le premier étage d’un bus à impériale. Les princesses seront enchantées mais ces aventures londoniennes prendront fin lorsque l’IRA (Irish Republican Army) commencera à menacer la famille royale. Elizabeth comprend alors très vite que mener une vie « normale » n’est pas possible quand on appartient à la famille royale. De toute façon, même si son père n’est que l’héritier en second après son frère Édouard le prince de Galles, elle se trouve en troisième position sur la liste de succession. Elle commence à être connue et des photos d’elle paraissent dans de nombreux magazines. Mieux : le premier timbre à l’effigie d’Elizabeth, âgée de trois ans, est imprimé en 1929. Sa valeur est de 6 pence. Il y en aura bien d’autres ! C’est en pleine conscience de ne pas être une petite fille comme les autres que la princesse va subir le premier grand chagrin de sa vie.

La mort du grand-père
Le 6 mai 1935, le Royaume-Uni célèbre le jubilé d’argent du roi George V, ses vingt-cinq ans de règne depuis 1910. L’ambiance n’est pourtant pas à la fête. Les conséquences de la crise de 1929 se font durement ressentir et le souverain craint que cette célébration ne tourne au fiasco. C’est la première fois que la princesse Elizabeth, âgée de neuf ans, vêtue de rose comme sa sœur, participe à une grande cérémonie de la monarchie. Le duc et la duchesse d’York et leurs deux filles parcourent en landau découvert le trajet qui les conduit de Buckingham Palace à la cathédrale Saint-Paul pour assister à une messe d’action de grâces, au milieu d’une foule particulièrement enthousiaste. Dans l’immense édifice, on a installé deux tabourets spéciaux pour les princesses, juste derrière les deux trônes destinés à leurs grands-parents. Une cérémonie fastueuse puis un retour triomphal au palais avant l’inévitable apparition au fameux balcon. George V est profondément ému par l’affection que lui témoigne son peuple. Il ne s’y attendait pas. Le monarque va exprimer ses remerciements dans un discours à la BBC, diffusé depuis le palais. On ne sait pas comment Elizabeth a réagi aux fastes de cette célébration, mais elle a sûrement été émue par le bonheur de ses grands-parents. Peut-être a-t-elle senti que, malgré les difficultés de l’époque, la Couronne symbolise l’union nationale.
Quelques mois plus tard, comme à l’accoutumée, la famille se retrouve à Sandringham pour fêter Noël. Elizabeth remarque que son grand-père parle plus lentement. Ses souffrances respiratoires l’empêchent de marcher dans le parc avec ses petites-filles. À la fin des repas, souvent il dodeline de la tête avant de s’assoupir. Le 1er janvier 1936, au matin du Nouvel An, Elizabeth et Margaret jouent à faire des boules de neige sur la pelouse devant Sandringham quand leur grand-mère, la reine Mary, vient leur parler. Elle les prévient que leur grand-père est très mal. Après le déjeuner, la reine prend Elizabeth par la main et la conduit dans la chambre de son grand-père pour lui dire au revoir. Margaret est trop petite pour l’accompagner. Le roi est encore lucide, assis dans son lit, drapé dans une ancienne robe de chambre tibétaine, un cadeau qu’il avait reçu lors de son voyage en Inde. Elizabeth, certainement impressionnée, sait que c’est la dernière fois qu’elle voit son grand-père. Il s’éteindra doucement trois semaines plus tard, le 20 janvier, cinq minutes avant minuit. Son médecin a abrégé ses souffrances en lui faisant une injection de morphine.
Ses petites-filles avaient regagné Windsor quelques jours auparavant. L’annonce de la mort de George V plonge le Royaume-Uni et l’Empire dans la tristesse et le deuil. Pour Elizabeth, c’est la première fois qu’elle est confrontée au décès d’un être particulièrement cher, son grand-père qui l’aimait tant et qui le lui avait si souvent manifesté. Mais ce grand-père étant le souverain, c’est aussi la première fois qu’elle assistera à des funérailles impressionnantes avec le rituel et la pompe du protocole royal. Crawfie conduira Elizabeth, vêtue et coiffée de noir, se recueillir devant le cercueil de son grand-père dans le hall du Parlement. Les quatre fils du roi sont autour de la bière : oncle David, le nouveau souverain, papa et les oncles Henry, duc de Gloucester et George, le duc de Kent qui a épousé l’année précédente la belle Marina de Grèce ; Lilibet était d’ailleurs demoiselle d’honneur à ce mariage comme à celui de l’oncle George. La princesse, tout à son chagrin, est parfaitement digne ; elle ne sait pas encore qu’oncle David, devenu le roi Édouard VIII, va provoquer un séisme sans précédent qui bouleversera sa vie.

L’étrange oncle David
Elizabeth et Margaret aimaient beaucoup oncle David. Il leur faisait souvent des visites surprises en voisin ; il habitait tout près, au palais de St. James. Il prenait le thé avec elles, jouait aux cartes et au jeu des sept familles et même à des batailles d’oreillers dans la nursery ! C’était pareil à Windsor : son Fort Belvedere était tout proche de la résidence des York, Royal Lodge. Et puis un jour, oncle David était venu les voir avec une dame américaine, Wallis Simpson. Lilibet et Margaret avaient remarqué que papa et maman ne s’étaient pas montrés très chaleureux lors de cette visite. Depuis, elles n’avaient plus eu de visites impromptues de leur oncle. Elles ne le voyaient qu’aux réunions de famille avec le roi George V et la reine Mary, à Sandringham ou à Windsor. Certes, les petites princesses ignoraient totalement les tourments que la vie privée de leur oncle causait à leurs grands-parents et aussi à papa et maman… Le prince de Galles avait eu de nombreuses aventures, toujours avec des femmes mariées. La dernière, Wallis Simpson, semblait beaucoup plus sérieuse. Wallis Simpson était une Américaine divorcée, remariée à un courtier maritime, Ernest Simpson, un époux très accommodant avec la conduite de sa femme. Oncle David avait même imposé à ses parents la présence de Wallis au bal qu’ils avaient donné à Buckingham Palace la veille du mariage de leur plus jeune fils, le duc de Kent, avec la princesse Marina de Grèce. Le roi George V et la reine Mary étaient très inquiets de la tournure des événements. Leur fils aîné semblait envisager un mariage avec Wallis après qu’elle aurait divorcé de son époux. Impensable pour un futur roi d’Angleterre ! Les petites filles ne savaient pas non plus que le mois qui avait précédé sa mort, leur grand-père George V avait déclaré à l’archevêque de Canterbury : « J’espère qu’il n’y aura aucun obstacle entre Bertie, Lilibet et le trône. Après ma mort, le garçon se détruira lui-même avant six mois. » Le « garçon », c’est évidemment le prince de Galles. La vision du souverain est prémonitoire : il se trompe sur le nombre de mois, il ne faudra pas six mais dix mois à Édouard VIII pour être contraint à l’abdication. Ce n’était pourtant pas évident car, au moment où il accède au trône, Édouard VIII jouit d’une grande popularité auprès du peuple britannique qui ignore tout de sa liaison avec Wallis Simpson. Les patrons de la presse du Royaume-Uni sont d’accord pour ne rien révéler de cette idylle. Le prince de Galles s’était montré courageux pendant la guerre. La paix revenue, il avait fait un « grand tour » triomphal dans l’Empire en compagnie de son cousin Dickie Mountbatten. Puis, Édouard avait montré sa fibre sociale en allant rencontrer des mineurs du pays de Galles, très éprouvés par la crise économique de 1929. Certes, le prince avait une certaine admiration pour Hitler et sa façon de redresser l’Allemagne, mais il n’aurait pas dû le dire car la famille royale ne doit jamais faire connaître ses sympathies politiques. Pourtant, on pardonnait tout à Édouard et à cette époque et il n’était pas le seul en Grande-Bretagne à regarder l’Allemagne avec bienveillance. Mais de tout cela, Elizabeth et Margaret ne savaient rien. Depuis l’avènement de leur oncle, elles constataient que papa et maman étaient préoccupés. On ne voyait plus du tout oncle David.
Pour les traditionnelles vacances d’été en Écosse, les York sont à Birkhall, un petit château dans le parc de Balmoral, pas très confortable. Il n’y a pas l’électricité, on s’éclaire avec des lampes à huile, mais les deux sœurs s’amusent beaucoup. Leurs parents beaucoup moins ! En effet, Édouard VIII est arrivé à Balmoral après une longue croisière en Méditerranée, en compagnie de sa maîtresse, et il n’a invité ni les York ni sa mère. Pis : il a installé Wallis dans la chambre de la reine Mary. Les York sont scandalisés.


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Dédicace


		Sommaire


		Avant-propos


		1 - Les années fondatrices


		2 - L'apprentissage


		3 - Vie de famille et vie publique


		4 - Des désastres à la reconquête


		5 - La sérénité et la plénitude


		Du même auteur




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228



Guide

		Couverture

		Pour la reine

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/cover/pagetitre.jpg
Jean des Cars

POUR LA REINE

Hommage a Elizabeth 11

PERRIN





OPS/cover/cover.jpg
JEAN DES CARS

POUR
LA REINE

Hommage a Elizabeth II

PERRIN





